I. Biographie
Albert Camus nait le 7 novembre 1913 à Mondovi en Algérie, qui était alors une colonie française. Il est issu d’un milieu modeste. Son père (Lucien, employé dans une entreprise vinicole d’Alger), mobilisé en 14, sera tué à la guerre. Camus et son frère Lucien sont alors éduqués par leur mère Catherine, qui est illettrée.
En 1918, la famille s’installe dans le quartier populaire de Belcourt à Alger et Camus entre à l’école communale. Il est remarqué par son instituteur, Louis Germain; celui-ci l’aidera à obtenir une bourse qui lui permettra de poursuivre par la suite des études de lettres. 
En 1924, Camus entre au lycée Bugeaud. Il commence à pratiquer le football. A partir de là, il tissera des liens très forts avec son professeur de philosophie, Jean Grenier, dont les écrits le marqueront durablement.
En 1930, atteint de la tuberculose, il doit quitter la maison familiale. Camus s’installera chez un oncle bouché, passionné de littérature, qui lui prêtera des livres. A cause de la maladie il devra renoncer à son projet de devenir footballeur.
En 1934, atteint au deuxième poumon par la tuberculose, il épouse Simone Hié, fille d’une ophtalmologue réputée de la haute bourgeoisie. Pour Camus, il s’agit là d’une revanche face à ses origines modestes.
Il adhère en 1935, sur les conseils de Jean Grenier, au Parti Communiste où il est chargé de recruter des militants dans les milieux musulmans. Il participera également à différents mouvements de lutte contre le fascisme.
De 1936 à 1942 (Cycle de l’absurde), à travers les épreuves, Camus forme sa pensée et son écriture par l’étude de la philosophie, dans l’activité théâtrale et le journalisme. Il écrit ses premiers essais et termine l’Etranger. Salué par Sartre et Malraux, il conquiert ainsi la notoriété comme romancier et philosophe de l’absurde.

· 1936 : il est engagé comme acteur par la troupe théâtrale de Radio-Alger.
· 1937 : L’Envers et l’Endroit
· 1939 : Noces (où nous retrouvons des décors de sa ville natale, Alger)
· 1940 : il épouse Francine (sans être divorcé de sa première femme)
· 1941 : Camus passe cette année-là à Oran (décor de La Peste), où il enseigne dans un établissement privé. Mais une recrudescence de la tuberculose l’obligera à partir se soigner en France.
· 1942 : L’Etranger (la plage du roman reflète celle où son oncle Etienne l’emmenait étant enfant). Le Mythe de Sisyphe (la question du bonheur présente dans le roman est en rapport avec les moments heureux qu’il vit à Oran en 1941).

De 1942 à 1960 (Cycle de la révolte), résistant, il est devenu le rédacteur en chef du journal Combats à la Libération, celui-ci lui permet d’allier  sa pensée à l’action ; il y donne des principes de morale politique et préconise une attitude de neutralité dans le climat de guerre froide qui s’instaure. La devise du journal est : « De la Résistance à la Révolution ». Il est alors considéré comme le chef de file, avec Sartre, du courant existentialisme, ce qu’il persiste à nier. Son autorité morale est confortée par le succès de La Peste. Il écrit également beaucoup pour le théâtre. 
· 1943 : il prend la direction du journal de la résistance Combats
· 1944 : Le Malentendu (théâtre)
· 1945 : Caligula (théâtre). Naissance de ses jumeaux : Jean et Catherine.
· 1947 : A la suite d’un changement de direction il quitte Combats et publie La Peste (roman qui reçoit le prix des Critiques). La guerre a isolé Camus de sa femme et de sa terre natale, il vit une sorte d’exil. C’est pour cela que l’épidémie est la représentation de l’occupation allemande. Il s’est énormément documenté : lectures d’œuvres de fiction, d’archives historiques, …  La Peste fait figure de miroir de ces temps difficiles. Le roman très apprécié du public, Camus est désormais reconnu comme une des figures principales des intellectuels de l’après-guerre.
· 1948 : Camus fait partie du conseil de solidarité formé autour de Garry Davis, un Américain pacifiste qui se veut « citoyen du monde ».

· 1949 : Les Justes (théâtre). En mai, il lance un appel en faveur des militants communistes grecs condamnés à mort.  
· 1951 : L’Homme Révolté (essai). Il y affirme sa liberté intellectuelle et un refus du mouvement marxiste, cela contribue à l’isoler. Il y dénonce la terreur mise en place par les régimes révolutionnaires : les camps soviétiques. Camus refuse les principes d’André Breton, initiateur du surréalisme, qui, selon lui, ne peut pas adhérer à la révolte. Il dénonce dans L’Homme Révolté comment les surréalistes escamotent le réel au lieu de l’affronter. 
· 1953 : Le 30 juin, Camus préside un meeting contre la répression des émeutes ouvrières à Berlin-Est.

· 1955 : Il collabore à l’hebdomadaire L’Express dans lequel il publie des articles sur la guerre d’Algérie. 

· 1956 : La Chute. Il met en cause la bonne conscience des intellectuels, ce qui achève de le déconcerter. Haine de Camus envers la terrible époque, culpabilité devant une compagne trop souvent délaissée, qui sombre dans une grave dépression. Confluent de sentiments contradictoires. Le récit le plus travaillé et le plus douloureux de toute son œuvre. Il lance également cette année-là un appel en faveur d’une trêve civile en Algérie.
· 1957 : L’Exil et le Royaume (nouvelles). Inspiré d’un voyage dans le Sud Algérien.
En 1957, il reçoit le Prix Nobel de littérature « pour l’ensemble d’une œuvre mettant en lumière les problèmes qui se posent de nos jours à la conscience des hommes ».

Il meurt brutalement en 1960 dans un accident de voiture. Sur les lieux de l’accident le manuscrit du Premier Homme est retrouvé et sera édité par sa fille Catherine. Par la suite, plusieurs publications posthumes permettront de mieux saisir la profondeur lumineuse de son œuvre, exaltation de la vie jusque dans l’exigence de révolte.
Publication en 1964 du Premier Homme (roman posthume). Roman autobiographique où il raconte comment il est parti à la recherche de son père en Algérie.
I. Œuvre
1. Introduction générale
Ecrivain engagé, notamment dans la lutte pour la vérité et la liberté, Camus est considéré comme un des plus grands auteurs du XXe siècle. Révolté contre la guerre qui prive les hommes de leurs libertés, Camus exprimera, dans un premier cycle d’écriture appelé « l’absurde », l’absence de sens de la condition humaine ainsi que l’angoisse de vivre dans un monde déréglé (L’Etranger). Dans son deuxième cycle, « la révolte », il exprimera les valeurs qui résident dans la révolte et la solidarité que celle-ci peut créer entre les hommes (La Peste). 

D’Hiroshima à la peine de mort, du terrorisme à la politique, dans des essais ou dans des articles, Camus ne cessa d’intervenir dans le débat public. Certains de ses textes provoquèrent d’importantes polémiques. 

Cette année marque d’ailleurs le 50e anniversaire de la mort d’Albert Camus, pour l’occasion Nicolas Sarkozy a voulu le faire entrer au Panthéon, mais son fils Jean s’y oppose. En effet, Albert Camus a terminé sa vie en Provence et c’est là-bas qu’il a demandé à être enterré. Un demi-siècle après sa disparition dans un accident de voiture, son œuvre est toujours lue partout dans le monde. 
Nous allons maintenant découvrir, à travers leur analyse, ces deux œuvres majeures que sont L’Etranger et La Peste. Nous parlerons également des grands thèmes communs aux deux œuvres ainsi que du style d’écriture de Camus. Pour terminer, nous analyserons un extrait de La Peste.
2. Analyse de deux œuvres majeures

L’Etranger

· Résumé

L’histoire se déroule à Alger. Meursault, jeune employé de bureau, reçoit un télégramme l’avertissant du décès de sa mère dans son asile de vieillards de Marengo. Celui-ci se rend alors là-bas en bus puis à pied, sous une chaleur étouffante. Sur place il s’entretient avec le directeur et visite la morgue, où il ne désire pas voir le corps de sa mère. Le lendemain, un cortège funèbre est organisé jusqu’au cimetière. A cause de la chaleur, Meursault a vécu comme un rêve la suite des événements et ceux-ci restent flous. Il ne désire qu’une chose : rentrer chez lui et dormir.
Dés son retour à la ville, la vie de Meursault reprend son court normal. Celui-ci se cantonne dans ses petites habitudes : baignades et sorties avec Marie Cardonna (ancienne collègue de bureau avec qui il passera la nuit), observation de la rue depuis son balcon, dormir, aller au travail … Tout dans la vie est égal ou sans importance pour Meursault : servir de faux témoin pour un voisin, la demande de mariage de Marie, … Il n’aspire pas à l’avenir et n’a pas d’ambitions.
Raymond (voisin de Meursault) invite Meursault et Marie à passer le dimanche suivant chez un ami nommé Masson, dans un cabanon près d’Alger. Là-bas sur la plage, les trois hommes rencontrent deux Arabes, l’un d’eux est le frère de l’ancienne maîtresse de Raymond. Une courte bagarre a lieu et un des Arabes blesse Raymond avec un couteau. Déconseillant à Raymond de tuer l’Arabe, Meursault lui prend son revolver. Retournant par la suite sur la plage, Meursault se retrouve de nouveau face à l’Arabe. Dans une semi-conscience, aveuglé par le soleil et écrasé sous la chaleur, Meursault lui tire alors dessus.
Meursault va être arrêté et interrogé, il ne regrettera jamais son acte. L’instruction durera onze mois, durant lesquels il ne répondra jamais comme il faut au juge et à son avocat. Il ne se trouve d’ailleurs pas malheureux en prison. Il assistera ensuite à son procès comme un étranger ; tout le monde parle de lui sans jamais lui demander son avis. Le procureur lui reprochera son faux témoignage et l’expédition de l’enterrement de sa mère. On lui annonce enfin qu’il sera mit à mort. Meursault refuse de voir l’aumônier. Il espère juste qu’il y aura beaucoup de monde à son exécution afin qu’il se sente moins seul. 
· Influence kafkaïenne
L’Etranger a été influencé en partie par Le Procès de Kafka (écrivain allemand), écrit quelques années auparavant. Ces deux romans mettent en scène des héros, tout les deux employés de bureau,  qui se retrouvent accusés mais qui ne savent pas de quoi (surtout chez Kafka), et à qui on ne prête aucune attention. Toutefois, dans Le Procès la société a raison de Joseph K. à la fin du roman, alors que dans l’Etranger le sentiment d’une révolte nait envers la société. 
· Les personnages
Meursault : Certains pensent que Camus aurait transposé la partie la plus médiocre de lui-même dans ce personnage. En effet, Meursault vit dans le quartier où Camus aurait probablement habité avec sa mère et ils sont tous les deux orphelins de père. Camus refuse à Meursault les chances et les ambitions dont il a bénéficié et le dote d’une conscience étroite alors qu’il a toujours été caractérisé par son ouverture d’esprit. Meursault est sensible au monde extérieur, à ses relations mais il prend tout ce qui s’offre à lui comme quelque chose de banal, sans grande importance. Tout lui est égal, il ne désire rien et ne pense pas à son avenir. Seul lui importe son petit confort du moment. Beaucoup considèrent Meursault comme étant un personnage du Nouveau-Roman ; en effet, on ne connait de son nom que Meursault, sa description physique est très ténue et son passé n’est évoqué que très brièvement.
Meursault est un étranger (terme présent de nombreuses fois dans le roman). Tout d’abord étranger à lui-même lorsqu’il tire sur l’Arabe ; ses mains ont agit sans que son esprit n’intervienne. Il ne comprend pas que c’est lui qui est coupable alors que c’est sa main qui a tiré et que c’est à cause du soleil s’il ne voyait rien. Etranger ensuite à son avenir (il refuse la promotion que lui offre son patron), au mariage (la demande de mariage de Marie lui est égale car s’engager signifie se transposer dans l’avenir), à Dieu (il refuse la visite de l’aumônier), ainsi qu’aux autres et à la société (il dort afin de se retirer du monde et l’enterrement de sa mère lui semble flou). Mais Meursault est également étranger à la justice, où personne ne se soucie de lui : « On avait l’air de traiter cette affaire en dehors de moi. Tout se déroulait sans mon intervention. Mon sort se réglait sans qu’on prenne mon avis ».
En Meursault sommeille la révolte. En effet, les rares personnes qui veulent lui venir en aide (l’aumônier et le juge) le poussent à la révolte ; pour lui on est qualifié d’étranger quand on refuse les règles établies par la société et les hommes. Meursault va sans doute mourir pour une cause dont les motifs sont imprécis, mais il accepte de mourir pour la vérité ; s’il s’obstine dans son silence et refuse de mentir sur ses sentiments lors de son procès c’est parce qu’il rejette les principes de cette société : « Mon avocat m’a demandé s’il pouvait dire que ce jour-là j’avais dominé mes sentiments naturels. Je lui ai dit : Non, parce que c’est faux. Il m’a regardé d’une façon bizarre, comme si je lui inspirais un peu de dégoût ».
Le héros a un comportement enfantin tout au long du roman, ce n’est que lorsqu’il prend conscience qu’il est condamné qu’il va se révolter et changer son comportement. Il n’a pas réellement conscience des fautes qu’il commet (son meurtre lui semble logique), il utilise des mots comme « méchants » ou « gentils », il ne cherche jamais à savoir pourquoi, il est toujours prêt à s’excuser et apparait comme un être craintif et naïf (s’est fait avoir par Raymond).
Les Arabes : Pour Meursault les arabes ne sont qu’un obstacle qu’il faut tuer. Ceux-ci représentent les populations indigènes de l’Algérie. Il participe donc à un racisme ordinaire. Pourtant Meursault porte sur le monde un regard uniforme ; pour lui tout se ressemble et il considère que tout le monde est pareil, vu que tout lui est égal et sans importance. 
Les autres personnages : Nous ne découvrons les autres personnages qu’à travers les yeux de Meursault et le regard qu’il porte sur eux. Le directeur de l’asile lui apparait comme une sorte de juge  « j’ai cru qu’il me reprochait quelque chose et j’ai commencé à lui expliquer ». Son directeur de bureau est à peine évoqué. Le juge lui apparait « somme toute très raisonnable et sympathique ». Il ne veut que faire plaisir à ceux qui lui apportent de l’attention, ne pas les décevoir en répondant ce qu’il ne faut pas. Le juge « l’ennuie ». Durant son procès il est attentif aux détails physiques de ceux qui l’entourent : « la cravaté bizarre à grosses raies noires et blanches » de son avocat. Il le trouve « ridicule ». Au cours de son procès il dévisage un homme « aux yeux très clairs » et « au visage peu asymétrique ».
· Espace romanesque

Le roman se déroule à Alger, mais on ne sait pas précisément où. Les indications géographiques sont rares. Il se pourrait que le faubourg soit Belcourt, où Camus a vécu étant enfant avec sa mère en 1918. Les indices temporels sont quasiment inexistants, nous ne savons pas quand se déroulent les événements. Il en est de même pour le futur et la fin du roman : peu être que Meursault sera guillotiné ou peu être qu’il recevra la grâce. Les événements se déroulent au fur et à mesure, il n’y a pas de retours en arrière.

La situation de déséquilibre du roman pourrait être la mort de la mère, le héros passera ensuite par une série d’épreuves (meurtre de l’arabe, procès, …). L’attente de Meursault dans sa prison constitue la situation finale ; elle laisse le lecteur perplexe car il ne sait pas si oui ou non il sera exécuté. Nous pouvons penser que le héros est en quête de vérité (procès), mais surtout en quête de reconnaissance de la part de la justice, ainsi que de son identité (étranger à tout ce qui l’entoure). L’espace a une fonction référentielle, il est indispensable au développement de l’intrigue. Mais il a aussi une fonction symbolique, les lieux et le personnage se donnent du sens mutuellement (le Soleil est la cause du meurtre de l’arabe). La focalisation est principalement interne, l’histoire évolue à travers la conscience de Meursault.
· Les thèmes principaux
La douleur et la mère : Camus avait de l’affection profonde pour sa mère qu’il a toujours défendue. Contrairement à Meursault qui ne manifeste aucun intérêt envers elle. Son attitude peut dés lors être interprétée comme l’indifférence de chacun de nous à un moment face à nos parents. La forte douleur de sa mort serait la cause de tout ce qui s’en suivrait, ainsi pourrait-elle être considéré comme situation de déséquilibre du roman. Toutefois le silence de Meursault envers sa mère relève de l’inexplicable ou de la pudeur.

L’été et la mer : l’action se déroule principalement en été, la mer occupe une place centrale dans le roman ; c’est vers elle que Meursault se dirige après l’enterrement de sa mère. Ce dernier s’est déroulé à l’intérieur des terres, où il faisait aride, la mer lui apporte de la fraicheur. L’interprétation psychanalytique jour souvent sur les termes mère et mer ; au début du roman le héros dit adieu à sa mère et la deuxième partie se termine par un adieu à la mer. 
Le soleil : le soleil rend le paysage « inhumain » et « déprimant », « ça tape » dira même l’employé des pompes funèbres. Tout au long du récit le soleil se manifeste par sa violence ; lors de l’enterrement « il fait éclater le goudron », il frappe Meursault comme « une gifle ». Le soleil est également responsable du meurtre de l’arabe « quand Raymond m’a donné son revolver, le soleil a glissé dessus ». Il se définit ici comme le présage de la mort et du désastre. L’astre s’unit avec l’arme et agit à la place de Meursault. A l’opposé, l’ombre apporte le calme et l’apaisement, Meursault se sent bien dans sa cellule. Le roman se termine d’ailleurs dans la fraîcheur de celle-ci, comme il avait commencé au soleil. 
L’absurde et la révolte : Meursault incarne le sentiment de l‘absurde par rapport au monde qui l’entoure et où la révolte est représentée comme la seule solution pour exister face à  cette absurdité. Pour mettre en évidence cette absurdité, Camus s’attache à la description de détails insignifiants, tels que les vis du cercueil de la mère de Meursault. Mais il va également montrer toute l’absurdité des hommes de loi, dont les discours ne tiennent pas compte des préoccupations des citoyens (la justice ne fait que peu de cas de ce que pense Meursault). Cette justice qui n’est pas en lien avec les hommes va susciter la révolte. 
Camus était engagé dans des actions politiques, notamment dans la représentation démocratique des indigènes. Son roman porte dés lors des traces de cet engagement : voulant dénoncer les injustices de la colonisation, Camus fait passer son héros par un procès alors qu’un français n’aurait jamais été condamné à mort pour avoir tué un arabe. 

Cette œuvre reflète également l’opposition de Camus par rapport à la peine de mort. Le livre fut d’ailleurs, au début, jugé immoral mais rencontrera par la suite un succès énorme.

· Le style

Style simple et naturel, Camus écrit comme Meursault parle. Ce style reflète dés lors la mentalité de Meursault, dont l’esprit est fixé sur le présent, et qui refuse d’envisager un futur ainsi qu’un lien de cause à effets sur ses actes. De nombreuses phrases sont juxtaposées (parataxe), sans coordination, ce qui accentue l’effet de l’absurde. Le langage est populaire, il constitue une retranscription simple des faits qui ont lieu. Il arrive par contre que certaines tournures soient très recherchées « On aurait dit d’un jacassement assourdit de perruches » (p.13).
Nous retrouvons l’attrait pour les détails insignifiants, caractéristique du nouveau roman : « les vis brillantes » du cercueil, le « nez truffé de points noirs » du vieux Pérez, la « feuille de papier quadrillé », … Le monde se vide par là de toute âme humaine pour ne se réduire qu’à des gestes. 

Camus est considéré comme un précurseur du Nouveau Roman en ce sens que son personnage principal ne respecte pas les conventions du roman traditionnel. Toutefois, en ayant été un personnage du Nouveau Roman, Meursault accède à la fin à l’humaniste en se révoltant. A travers Meursault, l’intolérance et l’hypocrisie sont dénoncées. 
Pour finir nous décelons un peu de poésie dans le style camusien : la campagne est « gorgée de soleil », le soir est comme « une trêve mélancolique », la terre est « couleur de sang », « le souffle chaud du soleil », (p.92)… A la fin, Meursault, en prenant pleinement conscience de lui-même, devient poète : « la nuit chargée d’étoiles » (p.183).
La Peste
· Résumé
L’histoire se déroule dans les années 1940 à Oran, ville de la côte algérienne. Le 16 avril, le docteur Rieux trouve un rat mort dans son escalier, ceci marque le début de découvertes d’autres rats morts. Le premier décès a alors lieu ; il s’agit du concierge de l’immeuble de Bernard Rieux. Ce dernier va alors rencontrer Tarrou, un jeune homme arrivé à Oran depuis peu de temps. 

De nombreuses fièvres mortelles sont répertoriées ; le docteur Rieux aidé du docteur Castel va alors finir par identifier la peste et les autorités, vu le nombre croissant de morts, ordonnent la fermeture de la ville, qui sera ainsi coupée du monde extérieur. A partir de ce moment, le narrateur nous décrit les souffrances de ceux qui sont séparés de leurs proches, ainsi que toutes les mesures mises en place (pas de téléphone ni de communications, restrictions et rationnements alimentaires, …). Nous découvrons à ce moment que le docteur Rieux souffre du départ de sa femme, partie se soigner en montagne. 
Tout au long du roman, le docteur Rieux va lutter quotidiennement contre la peste, aidé par d’autres médecins et des volontaires avec qui il fera connaissance. Les décès se font de plus nombreux malgré les efforts accomplis par les autorités et les médecins. Le roman nous dévoile au fil des pages les différentes attitudes des personnages principaux face à la peste. Au plus fort de la maladie(en été), des équipes de secours sont mises en place et un camp d‘isolement est installé dans le stade sportif. Quand arrive l’hiver, les victimes diminuent et la peste commence alors à reculer petit à petit. Grâce à la mise en place d’un vaccin par le docteur Castel, la peste est enfin vaincue (neuf mois après le début du récit). Rieux apprend alors que sa femme est décédée en montagne et son ami Tarrou succombera de la peste au moment où celle-ci est vaincue. Les portes de la ville s’ouvrent enfin et nous découvrons que le narrateur anonyme était le docteur Rieux. 
· Les personnages principaux 
Camus accorde de l’importance à la présentation physique des personnages, ce qui nous permet de les visualiser. Rieux « paraît 35 ans », « est de taille moyenne », « à des épaules fortes », « des yeux sombres », « des cheveux noirs », … Les personnages possèdent également un passé, celui-ci permet de les encrer dans le réel : Rieux désire demander pardon à sa femme car il pense qu’il l’a négligée, Tarrou parle des rapports qu’il avait avec son père, … Les personnages ne sont pas figés, ils adoptent des attitudes différentes face à la peste et agissent chacun comme ils le peuvent. 

Bernard Rieux : Héros du livre, il est au centre de l’action. Tous les personnages ont affaire à lui et il leur inspire confiance. Il est séparé de sa femme partie se soigner en montagne. Il est le premier à s’engager dans la lutte contre la peste, de par son statut de médecin mais aussi à cause de ses qualités humaines. Il ne croit pas en Dieu et n’accepte pas un monde où un enfant meurt dans la souffrance. Nous découvrons à la fin qu’il est le narrateur du roman, ceci montre bien son souci de témoigner de ce qu’ont vécu les victimes de la peste, du mal dans le monde, c’est un geste de solidarité envers les hommes.

Jean Tarrou : Il vient d’arriver à Oran et va rapidement devenir l’ami de Rieux. Rejetant la peine de mort (séquelles de son enfance), il cherche la paix dans ce monde habité par le mal et l’absurde. C’est pourquoi il s’intéresse à des choses insignifiantes et tient de nombreux carnets de notes (vieillard qui crache sur des chats, vieil asthmatique qui compte des petits pois, …). 

Le père Paneloux : Prononce des prêches en fonction de l’évolution de la peste. Il possède une idéologie en opposition avec celle du docteur Rieux. Pour lui, Dieu sauvera les hommes du Mal qui menace le monde. Nous retrouverons cette forte opposition dans l’analyse de l’extrait.

· La Peste par rapport à la vie de Camus
Albert Camus est né en Algérie lorsque celle-ci était encore une colonie française. Il épouse en 1939 Francine Faure, professeur de mathématique, qui est originaire d’Oran en Algérie. Il passera l’année 1941 dans cette ville comme enseignant. Atteint de la tuberculose, il rentre en France pour se soigner, mais le débarquement en Afrique du Nord l’empêchera de rentrer en Algérie. Il sera donc séparé de sa femme comme Rieux dans le roman. 
Camus s’est rangé tout au long de sa vie du côté de la Résistance. Il a prit en 1944 la direction d’un journal de résistants : Le Combat, où il fait passer ses opinions au sujet de la démocratie en Algérie. Comme Rieux dans La Peste, il refuse le régime en place (la guerre-la peste) et met tout en œuvre pour se battre contre. La libération d’Oran à la fin du roman est le reflet de la libération de Paris à la fin de la guerre. Il s’est énormément documenté afin d’écrire son roman : lectures d’ouvrages scientifiques sur la peste et écrits historiques des épidémies des siècles passés. Comme nous l’avons vu avec l’Etranger, Camus a eu deux cycles dans son œuvre : le premier, cycle de l’absurde où il exprime l’absence de sens de la condition humaine. Le deuxième, cycle de la révolte, avec La Peste où il veut exprimer les valeurs qui résident dans la révolte et la solidarité que celle-ci peut créer entre les hommes.
· Un roman chronique et réaliste
Dés la première phrase du roman, le narrateur nous présente l’histoire comme une chronique, un rapport des faits qui se sont déroulés à Oran en 1940 : « Les curieux événements qui font l’objet de cette chronique se sont produits en 194., à Oran ». Une chronique est un récit qui rapporte les événements et les faits selon l’ordre du temps. Elle est donc censée évoquer des événements réels. 

Afin d’assurer la chronologie du récit et de garder une distance narrative, l’auteur respecte scrupuleusement l’ordre des événements. Pour cela il évite de mettre des titres aux chapitres  afin d’enlever l’impression romanesque, et il utilise beaucoup de dates et repères temporels : « Le matin du 16 avril », « Le soir même », … Il renforce le caractère chronologique en précisant que le narrateur se base sur des documents et témoignages. Bien qu’une description physique des personnages soit présente, nous avons affaire à leur disparition progressive par le triomphe de l’extériorité. 
Le roman est encré dans le réel ; en effet la ville d’Oran existe bel et bien, ainsi que les différents noms de rues ou monuments. L’auteur nous décrit les habitudes des villageois via des scènes du quotidien. Le réel apparait aussi à travers la description de la maladie ; les symptômes ont été étudiés par Camus, qui s’est renseigné dans des livres scientifiques. 
· Une structure dramatique
Le roman se comporte de cinq parties, et il en est de même pour une tragédie classique. La première partie constitue la découverte progressive de la peste (rats morts, fièvre mortelle qui se répend dans la population, identification du fléau, fermeture de la ville). La deuxième partie représente la montée de l’intensité dramatique (progrès de l’épidémie, montée des statistiques, effets de la fermeture de la ville, prises de postions des personnages). La troisième partie présente le sommet de la maladie (violences des vivants, enterrement des défunts, souffrance des amants séparés, conséquences douloureuses et inhumaines de la peste). La quatrième partie souligne la permanence de la peste (celle-ci cause de nouveaux ravages et provoque l’évolution des personnages avant de s’essouffler un peu). Enfin, la cinquième partie consiste en le reflux du fléau jusqu’à sa disparition (provisoire). Nous remarquerons que l’évolution de l’épidémie structure donc le roman.
L’effet dramatique est renforcé par l’énumération des statistiques qui remplacent parfois les dates. Par exemple au chapitre 2, les habitants découvrent un rat mort, puis trois, une dizaine, une cinquantaine, plusieurs centaines,… Ces statistiques symbolisent la présence continue de la peste et marquent les coups de plus en plus forts que le fléau exerce sur la population.

Le récit prend une tournure dramatique également par la correspondance entre le fléau et les saisons (la peste débute au printemps et se termine début hiver). Au long du récit des éléments climatiques accompagnent ou provoquent le fléau, ils confèrent dés lors un caractère mythique à la peste. Par exemple p.35 « Au lendemain de la mort du concierge, de grandes brumes couvrirent le ciel. Des pluies diluviennes et brèves s’abattirent sur la ville ». Les événements prennent alors une dimension cosmique comme dans les récits bibliques. Les éléments se déchainent sans que les hommes puissent intervenir.
Le roman est aussi structuré grâce à l’énumération constante des morts. Il y eu tout d’abord le concierge, ensuite le jeune Othon, le docteur Richard, le père Paneloux, le juge Othon, Tarrou, l’épouse de Rieux. Ces décès confèrent chacun une dimension particulière au roman. La mort du jeune Othon nourrit un des grands débats du livre : Comment croire à un sens du monde, croire en Dieu lorsque l’on voit mourir dans la souffrance un enfant innocent ? La mort de Tarrou, quant à elle, 
illustre un nouvel aspect de l’absurdité du monde, en effet celui-ci meurt au moment où la peste est quasiment vaincue.
· Le narrateur et les points de vue

Le narrateur nous apparait comme ayant été mêlé aux événements mais il reste volontairement anonyme, « on le connaitra toujours à temps » dit-il. La révélation de son nom ne se produira d’ailleurs qu’au dernier chapitre. Il parle tout le temps en « on » et tend à se fondre dans la masse « notre ville », « nos concitoyens », …


Plusieurs focalisations sont présentent mais c’est la focalisation externe qui domine dans La Peste. En effet, le narrateur présente les faits purs et simples (chronique), sans s’attarder sur les sentiments des personnages. Toutefois, des réactions intérieures sont parfois présentent (surtout chez Rieux), mais sans abondance afin de na pas révéler que le narrateur est en fait Rieux. Les sentiments ne sont donc pas expliqués, c’est au lecteur de les deviner.
· La signification et symbolique du roman : révolte et humanisme

Signification historique : Tout d’abord, la peste qui touche la ville d’Oran symbolise l’occupation durant la guerre de 1939 à 1945. Le narrateur nous le fait deviner en disant « Il y a eu dans le monde autant de pestes que de guerres ». Plusieurs extraits du roman illustrent l’état d’occupation d’une ville en 1940 : les oranais ne peuvent plus téléphoner ni joindre leurs proches comme pendant la guerre, un couvre-feu est instauré, il est interdit de sortir d’Oran et plusieurs tentatives d’évasion auront d’ailleurs lieu, rappelant une situation de guerre où des laissez-passer étaient obligatoires. Des ravitaillements et restrictions doivent avoir lieu, tout comme le faisaient les populations en état de guerre. 
Ensuite, le roman évoque également les horreurs du nazisme. Un « camp d’isolement » est mit en place dans le stade d’Oran, « on eut l’idée d’isoler certains quartiers », ceci rappelle les quartiers réservés au conditionnement des juifs. Les cadavres s’entassent par centaines, et certains sont amenés vers des « fours crématoires », qui rappellent évidemment les fours d’extermination des nombreux camps allemands. Les nazis portaient des chemises brunes et étaient surnommé « la peste brune », ceci fait évidemment référence ici à la peste qui ravage Oran. La libération de la ville reflète la Libération suite à la guerre, où « les mères, époux, amants qui avaient perdu toute joie avec l’être maintenant égaré dans une fosse anonyme ou fondu dans un tas de cendres » (p. 267).
Enfin, la résistance et la collaboration sont également évoquées: « Les formations sanitaires volontaires » créées par Tarrou ne sont pas sans rappeler les groupes de résistance, qui combattent en secret. Leur nombre de membre ne fait que s’accroître au fil du roman tout comme durant la guerre. 
L’absurde : Nombreux sont les écrivains, qui après la guerre, ont voulu témoigner de cette grande absurdité qu’est le monde. Camus a voulu lui aussi témoigner en faveur de ceux qu’il appelle « les séparés », mettre en avant l’impossibilité de vivre dans un monde totalitaire, sous des régimes qui nient les libertés et la condition humaine. 
Les répétitions mettent en avant cette dimension de l’absurde. La vie à Oran est monotone, « on s’ennuie » et « on s’applique à prendre des habitudes ». L’habitude revient de nombreuses fois dans le roman, les habitants pensent ne pas avoir d’avenir et n’ont pas de projet, ils sont encrés dans leur routine quotidienne (jouent aux cartes, vont au café, …). La peste accentue ce style de vie répétitif en figeant les habitants au milieu d’un fléau, qui évolue avec eux. Les cinémas, coupés du monde, sont contraints de repasser tout le temps les mêmes films. Pareil au théâtre : « Depuis des mois, chaque vendredi, notre théâtre municipal retentissait des plaintes mélodieuses d’Orphée et des appels impuissants d’Eurydice ». Le fléau encre les habitants dans la routine : « Au matin, ils revenaient au fléau, c’est-à-dire à la routine » (p.169).
La peste fait figure du mal ; elle constitue le reflet de toutes les souffrances du monde, contre lesquelles l’homme ne peut rien faire. Le Mal se retrouve d’abord dans toutes les séparations qui s’imposent aux hommes ; les êtres « séparés » comme dit Camus. La séparation aboutissant dans la plupart des cas à la mort. Ensuite, Camus rejette la croyance en un Dieu et en un monde qui permet la mort de nombreux innocents : « Je refuserai jusqu’à la mort, dit Rieux, d’aimer cette création où des enfants sont torturés ». Camus nous exprime ici toute l’absurdité de l’univers et de ce Mal, fatalité pour les hommes. Par ailleurs, nous retrouvons également de l’ironie tragique, au moment où Tarrou meurt alors que le bacille de la peste est vaincu : « le bacille de la peste ne meurt ni ne disparaît jamais ». Le Mal persiste dans le monde, il ne disparaît jamais tout à fait, seules des trêves existent.
La création d’un mythe : La peste fait figure d’actant dans le roman, elle devient un monstre mythologique ; « elle reprend son souffle », « elle dévore son tribut chaque soir », « elle semble s’éloigner pour regagner la tanière inconnue d’où elle était sortie en silence ». La peste est une force que les hommes ne peuvent pas contrôler, elle terrifie et fait mourir les citoyens.
Par ailleurs, le récit prend une tournure cosmique ; en effet, les éléments semblent se déchaîner : « pluies diluviennes », « grand vent brûlant »… La ville est écrasée sous leur puissance : « cette ville déserte, blanchie de poussière, saturée d’odeurs marines, toute sonore des cris du vent, gémissait, comme une île malheureuse ». La peste enferme les habitants dans leur ville. Camus exprime à travers cela l’emprisonnement de la condition humaine dans ce monde dépourvu de sens. L’homme est condamné à souffrir, prisonnier sur cette terre.
La révolte: Camus est contre le fait de changer le monde par des condamnations à mort, il exprime cela à travers Tarrou, qui montre son hostilité par rapport à cette pratique. « Il décide de refuser tout ce qui, de près ou de loin, pour de bonnes ou de mauvaises raisons, fait mourir ou justifie qu’on fasse mourir ». Il dénonce par là le communisme.
Camus refuse d’accepter que l’être humain ne combatte pas activement contre les menaces dont il est victime (souffrances, malheurs, …). Il montre que dans le malheur, les hommes s’entraident (création d’une équipe médicale par Tarrou), ceux-ci préfèrent renoncer à leur bonheur personnel et ne pas abandonner leurs concitoyens. Je me révolte donc nous sommes » disait Camus. C’est la révolte de chaque homme qui permettra de donner du sens à la vie. 
L’humanisme : Camus met l’homme (et non la société) au centre de ses préoccupations. Rieux renonce d’ailleurs « à être heureux tout seul » afin d’aider les autres. Le bonheur se retrouve dés lors dans des petites choses de l’existence des villageois : baignade dans la mer, moment de silence partagé entre deux amis, …
L’humanisme de Camus se caractérise par sa foi en l’homme, sa revendication dans sa modestie, les valeurs de la solidarité et le refus d’une croyance en Dieu. Il est dés lors considéré comme un humaniste moderne ayant foi en l’humanité.
3. Analyse des grands thèmes communs aux deux œuvres
(cfr analyses respectives des deux œuvres)

Deux des thèmes les plus importants sont l’absurde et la révolte. L’absurde traduit l’angoisse d’exister dans un monde déréglé : dans la Peste, il s’agit de l’absurde la première Guerre Mondial et de la condition humaine, l’absurde de croire en un Dieu qui laisse des enfants mourir dans d’atroces souffrances. Dans L’Etranger, il s’agit de l’absurde du monde qui entoure le héros (la justice, le meurtre, …). La révolte permet à tout être humain d’exister, elle lui permet de trouver le bonheur dans l’action. Dans La Peste, il s’agit de la révolte face à la peine de mort et face à l’inaction dans le malheur. Dans L’Etranger  la  révolte prend place face à la peine de mort, aux injustices de la colonisation, face à une justice qui ne prend pas en compte l’avis des citoyens

Un autre thème commun aux deux œuvres est la dimension cosmique : en effet dans chacun des deux romans les éléments naturels se déchaînent et rendent les hommes impuissants. Dans La Peste  il s’agit du soleil qui aide la maladie à se développer et les pluies diluviennes, les orages qui confèrent un caractère mythique au récit. Dans L’Etranger  le soleil est la principale cause des événements, c’est lui qui provoque le geste de Meursault.


Par ailleurs, Camus confère à ces deux romans une dimension réaliste. Les lieux qui nous sont présentés sont réels, les descriptions sont le reflet d’une chronique des événements dans La Peste. L’Etranger quant à lui, met en scène le décor d’une ville où Camus a passé une partie de sa vie.
La mort est également un des thèmes récurrents. Dans La Peste, les décès ne cessent d’augmenter à cause de la maladie, qui fait des ravages. Dans L’Etranger  le meurtre de l’arabe et la condamnation à mort de Meursault se réfèrent eux aussi à la mort qui guète les hommes.

Pour finir, le tragique est présent dans les deux récits. Dans La Peste, les habitants sont enfermés dans leur ville, séparés de leurs proches, condamnés à mourir de la peste. Dans L’Etranger, la vie monotone de Meursault bascule après qu’il ait tiré sur l’arabe.
4. Analyse des caractéristiques de l’écriture

(cfr analyses respectives des deux œuvres)

Comme nous avons pu le voir dans les analyses respectives des deux œuvres, le style de Camus nous apparaît simple et naturel dans ces deux romans. La Peste étant une chronique qui relate de simples faits, événements qui se sont déroulés à une certaine époque dans un lieu donné. Pour cela Camus respecte l’ordre des événements, il évite de mettre des titres aux chapitres, il utilise de nombreuses dates et repères temporels. 

Le style de l’Etranger reflète la mentalité de Meursault, il s’agit d’une retranscription des faits qui ont lieu, accompagnée d’un attrait pour les détails insignifiants ainsi qu’un peu de poésie. Camus emploie un style tragique mais sans lyrisme, c’est-à-dire sans exacerbation des sentiments. Il tient à rester le plus objectif possible.
Camus accorde de l’importance à la présentation physique des personnages, ce qui nous permet de les visualiser. Nous assistons toutefois à la disparition progressive des personnages par le triomphe de l’extériorité (roman chronique).
5. Analyse d’un extrait d’une des deux œuvres
Extrait de La Peste

La peste sévit à Oran, petite ville de la côte algérienne, depuis plusieurs mois. Elle a déjà causé un grand nombre de victimes. Le docteur Bernard Rieux et son ami Tarrou, le journaliste Rambert et l’employé Grand, le vieux médecin Castel et le père Paneloux luttent tous contre le mal à leur manière, parfois ensemble. La scène se déroule dans l’un des hôpitaux où sont rassemblés les malades : l’on vient d’essayer sur un enfant atteint de la peste le nouveau sérum de Castel. Le petit garçon agonise dans une chaleur étouffante. Rieux essaye tant bien que mal d’apaiser ses souffrances, mais sans succès. 

Au creux de son visage maintenant figé dans une argile grise, la bouche s’ouvrit, et presque aussitôt, 

il en sortit un seul cri continu, que la respiration nuançait à peine, et qui emplit soudain la salle d’une protestation monotone, discorde, et si peu humaine qu’elle semblait venir de tous les hommes à la fois. Rieux serrait les dents et Tarrou se détourna […] Paneloux regarda cette bouche enfantine, souillée par la maladie, pleine de ce cri de tous les âges. Et il se laissa glisser à genoux, et tout le monde trouva naturel de l’entendre dire d’une voix, un peu étouffée, mais distincte, derrière la plainte anonyme qui n’arrêtait pas : « Mon Dieu, sauvez cet enfant. » Mais l’enfant continuait de crier et, tout autour de lui, les malades s’agitèrent. Celui dont les exclamations n’avaient pas cessé, à l’autre bout de la pièce, précipita le rythme de sa plainte jusqu’à en faire, lui aussi, un vrai cri, pendant que les autres gémissaient de plus en plus fort. Une marée de sanglots déferla dans la salle, couvrant la prière de Paneloux, et Rieux, accroché à la barre de lit, ferma les yeux, ivre de fatigue et de dégoût. Quand il les rouvrit, il trouva Tarrou près de lui. « Il faut que je m’en aille, dit Rieux. Je ne peux plus les supporter. » Mais brusquement, les autres malades se turent. Le docteur reconnu alors que le cri de l’enfant avait faibli, qu’il faiblissait encore et qu’il venait de s’arrêter. Autour de lui, les plaintes reprenaient, mais sourdement, et comme un écho lointain de cette lutte qui venait de s’achever. Car elle s’était achevée. Castel était passé de l’autre côté du lit et dit que c’était finit. La bouche ouverte, mais muette, l’enfant reposait au creux des couvertures en désordre, rapetissé tout d’un coup, avec des restes de larmes sur son visage. 

Paneloux s’approcha du lit et fit les gestes de la bénédiction. Puis il ramassa ses robes et sortit par l’allée centrale. […] Mais rieux quittait déjà la salle, d’un pas si précipité, et avec un tel air, que lorsqu’il dépassa Paneloux, celui-ci tendit le bras pour le retenir. « Allons, docteur », lui dit-il. Dans le même mouvement emporté, Rieux se retourna et lui jeta avec violence : « Ah ! Celui-là, au moins, était innocent, vous le savez bien ! » Puis il se détourna et, franchissant les portes de la salle avant Paneloux, il gagna le fond de la cour d’école. Il s’assit sur un banc, entre les petits arbres poudreux, et essuya la sueur qui lui coulait déjà dans les yeux. Il avait envie de crier encore pour dénouer enfin le nœud violent qui lui broyait le cœur. […]« Pourquoi m’avoir parlé avec cette colère ? dit une voix derrière lui. Pour moi aussi, ce spectacle était insupportable. » Rieux se retourna vers Paneloux : « C’est vrai, dit-il. Pardonnez-moi. Mais la fatigue est une folie. Et il y a des heures dans cette ville où je ne sens plus que ma révolte. Je comprends murmura Paneloux. Cela est révoltant parce que cela passe notre mesure. Mais peut-être devons-nous aimer ce que nous ne pouvons pas comprendre. » 

Rieux se redressa d’un seul coup. Il regardait Paneloux, avec toute la force et la passion dont il était capable, et secouait la tête. « Non, mon père, dit-il. Je me fais une autre idée de l’amour. Et je refuserai jusqu’à la mort d’aimer cette création où des enfants sont torturés. » […]Nous travaillons ensemble pour quelque chose qui nous réunit au-delà des blasphèmes et des prières. Cela seul est important. » Paneloux s’assit près de Rieux. Il avait l’air ému. « Oui, dit-il, oui, vous aussi vous travaillez pour le salut de l’homme. » Rieux essayait de sourire. « Le salut de l’homme est un trop grand mot pour moi. Je ne vais pas si loin. C’est sa santé qui m’intéresse, sa santé d’abord. » […] Paneloux tendit sa main et dit avec tristesse : « Et pourtant je ne vous ai pas convaincu ! – Qu’est-ce que cela fait ? dit Rieux. Ce que je hais, c’est la mort et le mal, vous le savez bien. Et que vous le vouliez ou non, nous sommes ensemble pour les souffrir et les combattre. » Rieux retenait la main de Paneloux. « Vous voyez, dit-il en évitant de le regarder, Dieu lui-même ne peut maintenant nous séparer. »
Analyse

L’absurde et la révolte : Nous retrouvons dans cet extrait toute l’absurdité du monde. Si Dieu existe, pourquoi fait-il souffrir des enfants innocents ? « Ah ! Celui-là, au moins, était innocent, vous le savez bien ! » (Ligne 23). La mort de l’enfant remet dés lors en question le sens de l’existence. L’enfant était innocent, la souffrance des gens est alors injustifiée. Cette problématique met en opposition deux idéologies différentes : celle du père Paneloux qui prône l’existence de Dieu, qui lui seul peut les sauver « Mon Dieu, sauvez cet enfant » (Ligne 7), et celle du docteur Rieux, athée, pour qui il est inconcevable de laisser mourir ainsi des enfants : « Et je refuserai jusqu’à la mort d’aimer cette création où des enfants sont torturés. » (Ligne 35). 

Nous retrouvons  le champ lexical de la souffrance et de la maladie : maladie (ligne5), malades (ligne 8), plainte (ligne 9), gémissaient (ligne 10), sanglots (ligne 10), larmes (ligne 18), nœud violent (ligne 27), broyait (ligne 27), insupportable (ligne 28), torturés (ligne 35), mort (ligne 41), mal (ligne 41), souffrir (ligne 42). Face à cette absurdité du monde Rieux veut réagir mais il ne sait que faire par rapport à la maladie.
 Pour lui l’action permet à l’homme de lutter contre l’absurdité du monde. Il passera dés lors par différentes étapes : d’abord le dégoût (Ligne 11-12), ensuite la colère (Ligne 27), le refus (Ligne 35), et pour finir ce refus d’affronter la dure réalité se transformera en révolte (Ligne 42). Un champ lexical de la lutte et de la révolte est d’ailleurs présent afin de montrer le sentiment de colère que ressent Rieux : cri (ligne 2), protestation (ligne 3), lutte (ligne 15), violence (ligne 23), crier (ligne 26), colère (ligne 27), révoltant (ligne 30), combattre (ligne 42).
Rieux donne un sens à l’existence par la nécessité pratique de la lutte contre le mal. Cette lute unit les hommes par un lien supérieur à tous les autres : « quelque chose qui nous réunit au-delà des blasphèmes et des prières » (ligne36), « Dieu lui-même ne peut maintenant nous séparer » (ligne 43).
Nous ressentons également que la fatigue pèse sur les personnages, la chaleur est étouffante, ils n’en peuvent plus de lutter : « ivre de fatigue » (ligne 11), « la sueur qui coulait déjà dans ses yeux » (ligne 26), « la fatigue est une folie » (ligne 29).

La symbolique : la souffrance du petit garçon est comparée à la souffrance de tous les hommes : « qu’elle semblait venir de tous les hommes à la fois. » (Ligne 3), « pleine de ce cri de tous les âges » (Ligne 5). Ce passage préfigure la souffrance du monde face au mal qui le menace. La peste peut ici être comparée au nazisme (peste brune). 
L’humanisme : nous retrouvons une fraternité qui se crée dans la souffrance, entre le prêtre et le docteur Rieux, celle-ci s’exprime notamment par le contact physique « celui-ci tendit le bras pour le retenir » (ligne 22), « Rieux retenait la main de Paneloux » (ligne 42) mais aussi par les paroles de Rieux « nous travaillons ensemble pour quelque chose qui nous réunit » (ligne 36), « nous sommes ensemble pour les souffrir et les combattre » (ligne 42), « Dieu lui-même ne peut maintenant nous séparer » (ligne 43).
Le réalisme : les faits sont décrits avec réalisme, de nombreux détails sont présents montrant l’étude de Camus au sujet de la peste.
Intensité dramatique : une intensité dramatique est présente à travers l’agonie de l’enfant. Sa mort est accompagnée des cris des autres patients. Ils sont comme unis à l’enfant et ressentent sa souffrance. Il y a une gradation qui rythme le récit : « les malades s’agitèrent » (ligne 8), « les autres gémissaient de plus en plus fort » (ligne 10), « brusquement les autres malades se turent » (ligne 13), « avait faibli » (ligne 14), « faiblissait encore »  (ligne 14), « venait de s’arrêter » (ligne 14), « venait de s’achever » (ligne 16). L’intensité croît et brusquement les malades se taisent, signifiant la mort de l’enfant. 
6. Conclusion

A travers cet exposé, nous avons pu découvrir l’engagement d’Albert Camus à travers sa vie et ses œuvres. Ses romans, célèbres dans le monde entier, touchent le plus souvent à des sujets polémiques tels que la guerre, l’absurdité du monde, la révolte, la peine de mort, …  La Peste et L’Etranger sont ici les illustrations vivantes de ses deux cycles d’écriture ; une prise de conscience et une évolution, qui ont permis à Camus d’accéder à l’immortalité et à l’universalité : « Il représentait en ce siècle, et contre l’Histoire, l’héritier actuel de cette longue lignée de moralistes dont les œuvres constituent peut-être ce qu’il y a de plus original dans les lettres françaises », écrivit Jean-Paul Sartre. 

Sa mort, le 4 janvier 1960, a laissé un souvenir impérissable dans la mémoire collective. Penseur, révolté, humaniste, journaliste, écrivain, .. les mots ne manquent pas pour qualifier ce grand auteur du XXe siècle. Luttant pour la vérité et la justice, il a mit sa plume au service de l’homme. Cinquante ans après sa mort, son combat est toujours d’actualité.
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II. Lexique

· Fascisme : Régime établi en Italie de 1922 à 1945, instauré par Mussolini et fondé sur la dictature d’un parti unique, l’exaltation nationale et le corporatisme.
· Notoriété : caractère d’une personne ou d’un fait notoire ; renommée, réputation, renom.
· Recrudescence : augmentation d’intensité des symptômes d’une maladie après une courte rémission. 
· Marxisme : conception philosophique qui prône la lutte des classes comme moteur de l’histoire.
· Escamoter : faire disparaître quelque chose par une manœuvre habile. 
· Parataxe : juxtaposition de phrases, sans mot de liaison explicitant le rapport qui les unit.
· Communisme : doctrine prônant l’abolition de la propriété privée au profit de la propriété collective. 
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